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Introduction

Si le nom de Georges Darboy a retenu l’attention des historiens, c’est certainement en tant qu’otage de la Commune : son destin tragique en a ému plus d’un. En vingt-trois ans, entre 1848 et 1871, l’Église de Paris a fourni trois victimes en la personne de ses évêques. Elle renoue avec l’histoire de la Terreur, au moins en ce qui concerne Georges Darboy, les deux autres morts ayant été de nature différente.

Mgr Darboy a été le collaborateur de Mgr Affre, de Mgr Sibour et du cardinal Morlot ; évêque de Nancy de 1862 à 1864, puis archevêque de Paris de 1864 à 1871, il a bénéficié de la collaboration de vicaires généraux comme Bautain, Véron, Lagarde, Surat et Jourdan. Nous aurons l’occasion de présenter ses adversaires que ce soit à Paris ou à Rome : ainsi le pape Pie IX et le cardinal Antonelli, son secrétaire d’État, le nonce apostolique en France, Mgr Flavius Chigi, qui dès son arrivée à Paris en 1861, exprimera ses réserves. Napoléon III tiendra l’archevêque en grande estime et les ministres du culte, Fortoul, Rouland, Duruy, nouent des relations parfois privilégiées avec lui. Il fera partie du groupe des évêques gallicans, avant d’en être considéré comme leur chef de file. Ses relations avec le pouvoir civil auront été plus gratifiantes que celles qu’il a dû nouer avec Rome qui, comme on le verra, seront toujours assez tumultueuses.

Parmi ses fonctions, titres et qualités, retenons professeur au grand séminaire à Langres, aumônier adjoint au lycée Henri-IV, prédicateur et auteur de quelques grands ouvrages, vicaire général des évêques Sibour et Morlot et enfin, évêque de Nancy et archevêque de Paris. Il n’aura manqué à ce palmarès que le chapeau de cardinal et l’entrée à l’Académie française. Autant de titres qui laissent penser que sa carrière ecclésiastique a été fulgurante. Sa santé chétive l’obligera à une grande discipline de vie mais elle ne l’empêchera jamais d’être un acharné du travail, sans oublier qu’il s’efforcera d’être totalement au service de son Église, jusqu’à sa mort tragique, à moins de soixante ans.

Quant au contexte historique, nous avons privilégié l’étude de la Commune comme le prouve l’abondante bibliographie, à la fin de cet ouvrage. À partir du centenaire de la Commune, quelques publications ont particulièrement retenu notre attention : Jacques Rougerie (avant 1971, Procès des communards et, en 1971, Paris libre), William Serman qui, en 1971, publie un imposant volume de plus de six cents pages sur la Commune. Il prend acte de la « malédiction séculaire qui pèse sur cette courte période » et il veut en finir avec « les réquisitoires haineux, les éloges funèbres » et son objectif est ambitieux : « Écrire une histoire de la Commune qui n’exclut aucun de ses acteurs, ne voile aucune contradiction, n’omette aucun aspect essentiel de cette terrible tragédie1. » La fin tragique de Georges Darboy appelait une telle attention. Cette biographie se gardera de « ne blesser personne et à ne faire aucun compromis ». Enfin, tout récemment, pour marquer le 140e anniversaire de la Commune, Laure Godineau a publié La Commune de Paris par ceux qui l’ont vécue (2010). Ce troisième auteur rend attentifs ses lecteurs à l’expérience vécue dont les contemporains ont su parler à titre personnel, soit comme acteurs, soit comme exilés ou déportés. Ces trois titres, parmi tant d’autres, laissent espérer que la Commune cessera peu à peu d’être un sujet tabou ; une meilleure connaissance de cette courte période de soixante-douze jours permet de « s’embarquer avec un personnage » tel que Mgr Georges Darboy, archevêque de Paris, otage de la Commune, fusillé il y a cent quarante ans.



1. William SERMAN, La Commune de Paris (1971), Fayard, 1986, p. 10.


1

Enfance et jeunesse

Il y aura bientôt deux cents ans naissait le futur archevêque de Paris, un an après le célèbre bénédictin dom Jean-Baptiste Pitra dont on s’apprête aussi à fêter le bicentenaire. L’un et l’autre sont originaires de l’est de la France ; l’un sera cardinal et l’autre pas, même s’il aurait dû l’être ; tous les deux ont exercé un rôle important, sans qu’ils soient pleinement reconnus à leur juste valeur.

Comme le font les auteurs de la liste des évêques français actuellement en fonction, on rappelle toujours la profession de leurs parents. L’hagiographe qu’est Mgr Joseph Foulon1 mentionne avec soin que les parents de Georges Darboy tiennent un commerce d’épicerie et de mercerie, ce qui est fort différent des siens, lui est parisien, de famille aisée, condisciple d’Ernest Renan au séminaire Saint-Nicolas-du-Chardonnet dont l’abbé Félix Dupanloup est alors le brillant directeur. Au cours du XIXe siècle, une partie non négligeable des évêques se recrute encore dans la noblesse. Il rappelle que cet épicier donne naissance à quatre enfants, deux garçons dont Georges, et deux filles dont la dernière, Justine, accompagnera son frère à Paris jusqu’à sa mort. Il naît à Fayl-Billot, à vingt-cinq kilomètres de Langres, en janvier 1813 ; le jeune Georges est élevé par des parents catholiques pratiquants, comme peuvent en témoigner leurs curés successifs.

Précisément, parmi les enfants de cette famille de négociants, l’un d’entre eux se distingue par sa piété et sa vitalité. Le jeune garçon vient d’apprendre que son instituteur a déclaré à son père : « Votre fils en sait plus long que moi. » On décide de confier au vicaire le soin de lui donner ses premières leçons de latin, car on envisage de l’envoyer au petit séminaire de Langres. En effet, cette institution s’est répandue dans presque tous les diocèses, comme le prouve l’existence de celui de Paris, par exemple, ou encore d’Ornans, à quelque trente kilomètres de Besançon. C’est un arrachement douloureux pour le jeune garçon. Au bout de huit jours, il fait une fugue, tant il s’ennuie dans cette ville fortifiée ; sermonné et ramené à la raison par ses parents, le jeune élève regagne les austères bâtiments et s’adapte peu à peu à la vie d’un petit séminariste. Bon gré mal gré, il va devoir se plier aux dures exigences d’une maison immense, mal chauffée en hiver, et aux horaires d’une rigueur, sinon militaire, du moins quasi monastique, tant il est vrai que la plupart des institutions scolaires suivent le règlement intérieur qui s’inspire peu ou prou de la Règle de Saint Benoît.

Régulièrement, le jeune Georges revient dans son bourg natal mais le travail de ses parents ne requiert pas souvent son intervention. Comme il est familier des livres, il part dans la campagne emportant des ouvrages. Sa cadette de sœur, encline à le servir, se fait un plaisir et un devoir de porter les affaires du grand frère et, peu à peu, Justine songera à le suivre et même à se mettre à son service.

Ces cinq années se passeront sans anicroches; mieux, il obtiendra régulièrement le prix d’excellence, devançant même le futur recteur de l’université de Nancy, Jean-Jacques Guillemin, avec qui il entretiendra jusqu’à la fin de fort bonnes relations. Mgr Foulon cite une appréciation d’un de ses anciens professeurs de latin: « En classe de rhétorique, jamais il ne commit de contresens dans ses versions latines. » À l’époque, il n’est pas d’usage de faire passer le baccalauréat, version impériale, promulguée par le décret de mars 1808: mais même jusque vers les années 1950, cette épreuve n’est pas imposée à tous les élèves des petits séminaires où moins on avait de bacheliers dans ces écoles diocésaines, plus on pouvait espérer que les séminaristes songeraient « à continuer ». On sait pourtant qu’une partie des évêques concordataires est munie du précieux parchemin. Ce n’est pas le cas du jeune Georges Darboy qui, s’il avait dû s’y plier, aurait eu la capacité de réussir, sans faire comme Renan qui a dû passer le baccalauréat et la licence la même année – devancé dans les résultats par le futur Mgr Foulon – juste après avoir quitté Saint-Sulpice.

Georges Darboy entre tout logiquement au grand séminaire de Langres2. Nous sommes en 1833 : toute la France ecclésiastique a connu des heures intenses d’interrogations et d’espérances, grâce aux publications de Félicité de Lamennais qui, dès 1817, publie son premier tome sur L’indifférence en matière de religion : ce dernier dénonce le gallicanisme du clergé et entre en débat avec le régime de la Restauration, comme le prouve sa dénonciation des ordonnances de Martignac qui, en 1828, interdisaient aux jésuites d’enseigner dans les petits séminaires, même si elles attribuaient quatre mille bourses aux enfants de familles modestes. Quoi qu’il en soit des répercussions locales de l’instauration de la monarchie de Juillet en 1830, le clergé de France fait partie dans son ensemble des légitimistes nostalgiques et il gardera longtemps l’espoir de voir les Bourbons remonter sur le trône de Charles X, qui s’est alors réfugié à Prague où il mourra en novembre 1836, après avoir abdiqué en faveur de son petit-fils, le comte de Chambord.

Trois figures ecclésiastiques sont rappelées par Mgr Foulon : les abbés Barrillot, Lorain et Lamy. Georges Darboy est accueilli par le supérieur du grand séminaire, un certain abbé Barrillot dont le biographe écrit : « C’était, si l’on veut, un homme de l’ancien temps. […] Plusieurs même trouvaient qu’il s’attardait un peu dans les pratiques du passé. » D’autres auraient tout simplement qualifié le supérieur de conservateur. Ce prêtre, présent à la tête du séminaire depuis 1817, tient sa maison avec autorité ; s’il fait l’admiration de l’évêque Césaire Mathieu resté à peine deux ans (1831-1832), il jouira d’une grande estime auprès du successeur, Mgr Parisis, lequel arrive en 1833 pour y rester presque vingt ans3.

La seconde personnalité semble avoir eu plus d’audace. Il s’agit de l’abbé Lorain, professeur de dogme, qui a défendu avec force les positions de Lamennais et a très vite trouvé en Georges Darboy un disciple qui ne manque pas de disputer avec lui sur des démarches plus actuelles. Comme c’est le cas dans bien des grands séminaires de cette période mouvementée, l’évêque, bien renseigné sur l’exercice de sa fonction précédente de directeur du petit séminaire, le nomme en toute confiance ; les plus turbulents parmi les professeurs sont remerciés. C’est le cas de l’abbé Lorain qui, au bout de quatre ans, devra quitter le séminaire : comme le dit Guillaumant en termes ecclésiastiques : « Entre Mgr Parisis et l’abbé Lorain, la sympathie n’était pas absolue4. »

Le troisième supérieur que connaît Darboy est le père Lamy qui battra tous les records de longévité puisqu’il restera plus de vingt ans en fonction, en dépit de débuts un peu difficiles.

L’enseignement de la théologie laisse sur leur faim les candidats les plus curieux et les plus ouverts : Georges Darboy se débat avec ses professeurs, par exemple, au sujet d’un des manuels de dogme. De Breslau à Madrid, de Rome à Paris, les ouvrages de théologie écrits en latin sont d’inspiration scolastique et le jeune séminariste se plaint de son « Bailly ». Rappelons avec ses biographes de qui il s’agit puisque tout le monde est alors censé le connaître. Cet auteur de manuels est l’ancien jésuite Louis Bailly, de la région de Beaune, né en 1730 et mort en 1808. Bien après la suppression, en France, de la Compagnie de Jésus en 1773, il s’est mis à rédiger pas moins de neuf volumes d’un cours général de théologie, intitulé comme il se doit en latin : Theologia dogmatica et moralis ad usum seminariorum, dont le Traité de la religion. Le premier tome parut en 1803. Jacques-Olivier Boudon rappelle que ce manuel de Bailly « est utilisé dans les trois quarts des séminaires en 1830. L’essentiel ne tient pas dans l’acquisition d’un savoir scientifique, mais à l’apprentissage d’un état ». Selon des indications fiables5, la morale de ce manuel est très rigide. En fait, malgré l’appel de Lamennais à s’ouvrir à l’actualité et à l’érudition, la théologie de l’Église de France manque, au moins depuis Bergier, d’auteurs inventifs. Au temps où notre séminariste fait ses études, on connaît mal – ou pas du tout – en France les écoles allemandes de Tubingue (Moehler), de Bonn (Hermes), de Munich ou de Vienne (Günther). Il faudra attendre les années 1840 pour qu’un futur évêque français, comme Mgr Maignan, parte en Allemagne pour entreprendre ses études. (Sans le savoir alors, Georges Darboy apprendra plus tard que tel professeur sulpicien qualifiera le manuel de Bailly de suranné.) De plus, il est difficile pour ces étudiants en théologie de recourir à la lecture tout à fait « concordiste » des Écritures ou à l’étude de l’histoire ecclésiastique, telle que la conçoit par exemple un Rohrbacher qui, dans sa monumentale Histoire universelle de l’Église catholique (en vingt-neuf volumes), se montre plus apologète qu’historien. Notre futur prêtre cherchera à dépasser le niveau de ces « catéchismes de persévérance » et se mettra en quête d’une théologie plus mystique. Toujours est-il que, comme bien des clercs du XIXe siècle, il maîtrise le latin – plus tard, Émile Ollivier notera son aisance dans les discours en latin qu’il prononcera à Vatican I – et, s’il lit bien le grec, nul ne peut affirmer qu’il se soit passionné pour une langue vivante européenne. Ce bon connaisseur des langues mortes découvre les Pères apostoliques et s’attarde sur l’œuvre de Tertullien dont il traduit l’Apologétique.

Le jeune abbé reçoit les ordres mineurs de Césaire Mathieu, nommé à Langres après avoir été le secrétaire de l’évêque d’Évreux – ce Parisien y restera à peine deux ans puisque, en 1833, il est nommé archevêque de Besançon. Les ordinations sont assurées dès 1834 par Mgr Parisis qui ordonnera Georges Darboy diacre en mai 1836, et prêtre en décembre de la même année. Plus tard, ce dernier rencontrera plusieurs fois ces deux prélats.

Quelques mois auparavant, il avait dû prendre du repos après le surmenage provoqué par le rythme de ses études ; à la fin de l’été, son curé de Fayl-Billot l’avait invité à prêcher le jour de la fête du Rosaire. Sa prédication avait impressionné ses compatriotes qui avaient admiré la diction du jeune prédicateur : ils ont apprécié ses références aux confesseurs de la foi morts sous la Terreur. Au lendemain de son ordination, il s’empresse de noter ses impressions et rien d’étonnant à la vigueur des résolutions qu’il prend pour l’avenir qui s’ouvre à lui : « Vie plus haute ; dévouement plus complet ; piété et ferveur. » Dans nombre de ses lettres, il se déclare heureux d’agir et de souffrir pour ses convictions. Sa réputation de grand séminariste est celle d’un jeune homme « énergique et avide de tout apprendre ».

Son biographe principal tient à souligner sa prudence vis-à-vis de Lamennais qui vit alors dangereusement, après ses interventions dans L’Avenir, sa visite à Rome avec Lacordaire et Montalembert, sa confrontation douloureuse avec Grégoire XVI (12 mars 1832), sa condamnation et la lente « dérive » après ses Paroles d’un croyant en avril 1834. Toutes les équipes de professeurs de grands séminaires sont confrontées à ces douloureux événements ; on est en droit de se demander comment les étudiants en théologie « reçoivent » l’encyclique Singulari nos en juin de la même année. La condamnation sans appel du pape qui fustige en termes cinglants ce texte mennaisien dont le lyrisme a pourtant fait pleurer les typographes : elle ne peut être restée sans conséquence chez les jeunes séminaristes dont, à vrai dire, peu ont échappé à l’influence du maître de la Chênaie. Tout jeune prêtre a été plus ou moins mennaisien, ou tout clerc prend parti en faveur de Lamennais ou en sa défaveur. L’hostilité sera de mise, dans la plupart des diocèses, dès 1834 pour la majorité des membres du clergé.

Mgr Foulon, qui le rencontrera onze ans plus tard, laisse entendre que Georges Darboy n’a pas été indifférent aux courants de son temps. Faut-il rappeler que ces années 1830 voient surgir une pléiade d’auteurs dont les noms sont aujourd’hui encore connus : Victor Hugo, Lamartine, Vigny, Sainte-Beuve, après les grands auteurs qui furent alors des maîtres : Chateaubriand, Stendhal (ce dernier fait passer Julien Sorel au grand séminaire de Besançon où il se gausse des espèces [sic] de jeunes paysans, futurs prêtres, dont l’aspiration suprême est le lard aux œufs du dîner !) ? Or, nous le savons, les directeurs du séminaire s’opposaient entre eux sur la conduite à tenir face aux convictions de Lamennais. Même si les futurs prêtres ne se précipitent pas sur les œuvres des auteurs en vogue, toute une série de journaux, anciens ou récents, retiennent leur attention : Le constitutionnel, L’ami de la religion, et aussi L’univers religieux, précisément lancé par le prêtre sanflorin Jacques-Paul Migne en 1833, qui vient juste d’arriver à Paris6.

Mgr Parisis est le premier des évêques dont dépendra le jeune prêtre, dans les huit années initiales de son ministère sacerdotal. Bien vite, il apprendra que ce jeune évêque de Langres s’emploie à remettre en cause les Articles organiques de 1802. Pas plus que Gabriel Cortois de Pressigny7, envoyé à Rome par Louis XVIII, il ne parviendra pas à obtenir la renégociation du Concordat, d’ailleurs peu désirée par certains évêques français.

L’estime dans laquelle le tiennent ses professeurs du séminaire explique la toute première affectation de Georges Darboy : bien que non-bachelier et sans grade universitaire, mais bon humaniste et reconnu déjà pour son ardeur au travail, l’abbé Darboy est tout désigné pour devenir professeur de théologie au grand séminaire de Langres. Pourtant, sitôt dit, sitôt défait, pour des raisons non explicitées par les biographes, les autorités diocésaines reviennent sur leur première intention, il sera plutôt nommé deuxième vicaire à Saint-Dizier où il restera deux années pleines et bien remplies. Cette fois, la décision est irrévocable.



1. La plupart des renseignements fournis ici s’inspirent des premiers chapitres de Joseph-Alfred FOULON, Histoire de la vie et de l’œuvre de Mgr Darboy, Paris, 1889. Comme nous le redirons souvent, l’auteur qui a été l’un des successeurs de Georges Darboy à Nancy comme évêque, succombe parfois à l’hagiographie, mais il est fort bien documenté et bien qu’il n’ait pas partagé toutes les vues de Mgr Darboy, il a su le dépeindre avec rigueur, en sympathie et, surtout vers la fin, de façon très authentique.

2. Charles GUILLEMANT, Pierre-Louis Parisis, évêque de Langres, Paris, 1916, tome 1, p. 254s. Cet ouvrage complète les indications de Mgr Foulon. Tout un chapitre est consacré au grand séminaire de Langres.

3. Ibid., p. 250.

4. Ibid., p. 252.

5. DTC, article : « Bailly Louis ».

6. On se permettra de renvoyer à mon dernier ouvrage sur Jacques-Paul Migne et ses collaborateurs (1800-1875), Desclée de Brouwer, 2010.

7. Nommé archevêque de Besançon, Mgr Cortois de Pressigny le restera de 1819 à 1823.
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